






Gamin, j'entendais déjà parler de "l'Adjudant". 
C'est ainsi que l'on parlait de Georges De Bleeker 
parce qu'il avait été adjudant au "p1us beau des régi- 
ments" : les Guides. A l'époque, c'était un régiment 
de cavalerie aux tenues rutilantes. Né à Audenarde le 
15 juin 1896 (et oui!), il aura 100 ans l'an prochain. 
Sa principale affectation a lieu en 1919, au 1er 
chasseur à cheval: jeune marié, il est caserné à 
Clèves. Le 30 décembre 1930, il passe aux Guides. 
Sa carrière va se dérouler comme celle de la plupart 
des militaires de carrière. Il aura un pincement au 
cœur lorsque le régiment motorisé viendra remplacer 
la cavalerie.

Le 10 mai 1940, Georges est à Maffe et subit son 
premier bombardement. En fait, les avions visent 
surtout un escadron blindé français. Il part vers le 
Canal Albert. Le matériel roulant consiste en une 
moto side car: c'est un engin fabriqué par la F.N , 
solide, pesant à charge près d'une tonne. Trois 
hommes y prennent place et disposent d'une 
mitraillette.

Après avoir  croisé leur  première  patrouille,  ils 
aperçoivent un groupe d'Allemands installés 
paisiblement. Ils passent un pont sur la Nèthe avant 
de se regrouper   à  Hasselt.   Ils  traversent   l'Escaut   
vers  la Hollande pour couvrir un régiment français qui décrochait. On recule 
et les Allemands avancent. Il y a très peu de combat, on s'observe et puis, 
brusquement, on se rend compte que l'escadron est pratiquement encerclé.

Le 28 mai au matin, c'est la fin et le dernier rassemblement sous la 
surveillance allemande. Certains Flamands se sont discrètement éclipsés et 
éviteront la captivité. Des voitures précèdent le convoi, les Guides suivent 
avec leur moto. On les a désarmés. A Berchem, ils partent à pied vers 
Brasschaat où ils resteront huit jours. Ils sont embarqués ensuite dans des 
wagons à bestiaux et, ironie du sort, ils passent à Clèves avant d'arriver à 
Dortmund où sont déjà rassemblés des milliers de prisonniers.

Georges De Bleeker est affecté au stalag 10B à Sandbostel. Il travaille 
pendant un an dans une ferme. Il doit marcher 5 kms matin et soir. Le travail 
est assez fatigant pour un militaire qui a quand même 46 ans. Un jour, il est 
épuisé et s'arrête. On le ramène à la ferme: "fusillez-moi si vous voulez mais 
je ne marche plus",  dit Georges. Sale, hirsute et rasé, il fait peine à voir 



Finalement   la décision tombe: il retourne en Belgique.
Dans les wagons, il rencontre de nombreux Français qui sont désignés 

pour rentrer en France. En fait, ils sont piégés; ils vont, comme Georges du 
reste, former des équipes de couvreurs qui vont voyager dans toute 
l'Allemagne pour réparer les dégâts causés par les raids alliés: ils travailleront  
à Brê- me, Hambourg, Hemdent, Essen, Munster, etc.

Les années passent. les Russes sont sur la Vistule et l'évacuation 
commence vers Ernst et la Hollande. Après 200 kms à pied, ils arrivent au 
camp de Sadenselm. Le 1cr mai 1945 à 5 heures du matin, la porte s'ouvre et 
un colonel français se présente, la poitrine barrée de ses décorations. Les 
Allemands sont prisonniers. Les Anglais arrivent et on marche vers la 
Belgique. Ils passent par un champ d'aviation anglais mais les avions ne sont 
pas libres. Un camion va les charger. Il traverse la Hollande et c'est de 
nouveau à Clèves qu'ils passent le Rhin.

Dans la nuit du 20 mai 1945, il arrive dans le Limbourg. Le 21, après un 
examen médical à Uccle, un camion passe d'abord par Charleroi et le dépose 
à Temploux près du cimetière. Il se rend chez Socquette (actuellement la 
Templerie des Hiboux) où il retrouve sa famille.

A l'armée, on le remercie en le pensionnant le 1er octobre 1946 malgré les 
stipulations de son contrat. En 1953, le Conseil d'Etat cassera la décision et il 
bénéficiera de tous les avantages prévus. Avec son sourire malicieux, il nous 
fait: "j'ai eu ma revanche puisqu'ils me paient ma pension depuis cinquante 
ans".

Ami Georges, mon adjudant, tenez bon car nous comptons fêter tous 
ensemble  vos  100 ans  l'an  prochain ! 



1940-1944 à Temploux:
Années de misère

Les 12 et 13 mai 1940, le village de Temploux subit plusieurs 
bombardements aériens qui provoquent le désarroi le plus total tant chez les 
habitants que parmi les militaires cantonnés dans la localité. La crainte, à tort 
ou à raison, de se trouver dans la zone de combat, les nouvelles alarmantes 
répandues par les réfugiés venant de l'est et, pour les plus âgés, le souvenir 
des atrocités de 1914 poussent sur le chemin de l'exil la majorité de nos 
citoyens. Chassés par l'ouragan venant  d'Allemagne, nos Templousiens, au 
milieu de milliers d'autres, fuient vers l'inconnu. Ce raz de marée humain 
conduira certains de nos villageois jusque dans le midi de la France; certains 
d'entre eux n'avaient jusque là jamais dépassé la frontière du village.

Sitôt les hostilités terminées, chacun veut rentrer chez soi. Après des 
journées de marche, après de longues nuits sans sommeil, les exilés de 
quelques jours ou de quelques semaines retrouvent une maison pillée de la 
cave au grenier. Les vautours avaient emporté vêtements, linges et les 
précieuses provisions accumulées en prévision des mauvais jours.

De gauche à droite: Constant Hortencia, garde-champêtre adjoint - Georges Mélotte, Pol Gilis, 
employés communaux - Nestor Duchemin, bourgmestre - Edouard Feraux, échevin - Emile Pirotte, 
secrétaire communal - Franz Rutten, garde champêtre et Jean Allard, employé communal.





En effet, les mauvais jours se font sentir dès la fin du mois de mai. Le système 
des cartes de ravitaillement et les timbres limitant les rations alimentaires est mis 
rapidement en application. Le rationnement du pain est vite ramené de quatre cent 
cinquante grammes à deux cent vingt-cinq grammes par jour et par personne. Et 
quel pain: un amalgame de farine de froment, de seigle et de son. Les timbres de 
ravitaillement subissent une dévaluation constante; ainsi la ration de viande de 
cent quarante grammes en 1940 est réduite à cinquante grammes, puis à vingt-cinq 
grammes, os compris.

L'année 1941 se déroule sous le signe de la disette. Rien d'étonnant qu'une cou- 
tume tombée en désuétude, le glanage, réapparaisse . Les plus hardis améliorent la 
ra- tion quotidienne par le fruit de leur maraudage. Opérant de nuit, les 
maraudeurs enlèvent ci et là quelques gerbes de blé aux "dizeaux", provoquant la 
colère des agriculteurs. Suite aux plaintes répétées, les autorités se trouvent dans 
l'obligation d'organiser la surveillance des champs à l'époque de la moisson . Cette 
garde rurale est constituée de groupes de deux ou trois hommes munis d'une 
carabine à moineaux et, ultime précaution, d'un cornet d'alarme. Les patrouilles 
circulent sans grande conviction dans les chemins de campagne. Malgré ces 
gardes civiques sans tenue, des gerbes de blé prennent encore un autre chemin que 
celui de la grange.

Même dans notre village agricole, bien des familles souffrent du manque de 
nourriture. Aussi on voit des hommes, des femmes, un sac à la main, aller de 
ferme en ferme quémander quelques kilos de froment "hors de prix". Chez les plus 
généreux, et c'était une aubaine, on reçoit cinq kilos, voire dix. Chez d'autres, la 
mesure est un poêlon par personne. D'autres vous reçoivent en déclarant 
naïvement qu'ils n'ont rien à donner.

Conscient de la disette grandissante et devant la manque de générosité, un 
fermier bien connu pour l'aide qu'il apporte à l'œuvre du "Colis du Prisonnier", 
propose une distribution de blé avec l'accord de ses confrères. Chaque agriculteur 
s'engage à participer à l'effort de solidarité proportionnellement aux emblavements 
relevés à la Maison Communale. Après de nombreux calculs, on estime que la 
collecte permettra de distribuer quinze kilos de blé à chaque habitant. Les 
prisonniers sont pris en ligne de compte pour la répartition. Hélas, au moment de 
la collecte, plusieurs engagés n'honorent pas leur engagement. Afin de garder la 
paix et par souci de justice, les promoteurs du projet compensent les défaillances. 
Cette expérience de 1942 sera sans lendemain .

La même année, atteint par la limite d'âge, Mr Adrien Visart dépose son 
écharpe de bourgmestre. On peut à ce moment craindre la désignation d'un 
bourgmestre pro-Allemand ou rexiste. Heureusement pour Temploux, Nestor 
Duchemin rentré de captivité accepte la succession, charge délicate en ces temps 
difficiles.

Plus on avance dans le temps, plus la pénurie de marchandises s'intensifie; on 
n'est pas sûr de trouver dans les magasins le peu de produits garantis par les 
timbres. Pour aider les plus malheureux, l'Administration crée le "Secours 
d'Hiver" dont les services sont toujours en nature: charbon, soupe scolaire, 
distribution aux enfants de pastilles vitaminées. Beaucoup se souviennent encore 
de ces fameuses pastilles.



Mais pire que la faim, il y a la crainte permanente de la Gestapo toujours 
prête aux arrestations arbitraires, à la prise d'otages et aux rafles dans les 
communes. Plusieurs soldats allemands, russes et polonais cantonnés à 
Temploux, déserteurs, avaient été évacués par la chaîne "Victor" (l). 
Malheureusement, un de ces soldats, venu on ne sait d'où, caché au Fayt en 
attendant son évacuation, se rend à l'occupant en vendant la mèche. Aussitôt, un 
début de représailles se déclenche: ordre de perquisition dans tout le Fayt, prise 
d'otages sur les personnes en vue, le bourgmestre Nestor Duchernin, le secrétaire 
communal Emile Pirotte, l'abbé Dropsy, curé de la paroisse. Malgré les menaces, 
aucune dénonciation n'est à regretter et le soir, pour des raisons restées 
inconnues -si ce n'est l'histoire du chevreuil que put abattre la major allemand- le 
calme revient, les otages sont relâchés. Mais la chaîne "Victor" est 
définitivement brisée. Les accrochages avec la résistance, le stupide attentat de la 
route de Spy nous exposent aux représailles sanglantes que connaissent de 
nombreuses localités. Chaque fois Temploux est épargné. Qui nous protégeait ?

A ces soucis matériels, à la crainte de lendemains incertains, s'ajoute 
l'angoisse concernant le sort des prisonniers de guerre, des prisonniers politiques, 
des déportés et des réfractaires . Nous y reviendrons.

Jules Delchambre

(1) Victor: officier Russe évadé, agent de renseignements séjournant à Jodion (Soye), opérant à 
Temploux occupé. Evacué lors des perquisitions.



Patrick Colinet






